
[image: Couverture Fiancée à Joaquin Perez : 1ère édition par Kim Lawrence édité par HarperCollins France]


[image: Page de titre : Kim Lawrence, Fiancée à Joaquin Perez, Sophie Brun, Azur Harlequin]


1
Le bruit de pas précipités derrière elle alors qu’elle se trouvait à mi-chemin dans la ruelle – un raccourci entre la bibliothèque et la rue principale – n’incita pas Clemmie à accélérer l’allure. Elle aurait reconnu entre mille le claquement des bottines à talons de sa patronne. Aussi s’arrêta-t-elle pour attendre la bibliothécaire.
— Ah, Clem, je t’ai enfin rattrapée !
Hors d’haleine, la femme rondelette d’un âge mûr s’interrompit pour reprendre son souffle, une main pressée sur sa poitrine opulente que peinait à dissimuler un pull moulant à rayures rose bonbon et vert pomme sous un ciré jaune citron. À elle seule, Lily personnifiait l’antithèse du stéréotype de la bibliothécaire poussiéreuse et effacée, et le revendiquait. Une bataille contre les clichés qu’avec son extravagance et sa volubilité, elle était en passe de remporter.
— Que se passe-t-il ?
Pour que Lily se hâte ainsi, il devait y avoir un problème de taille.
— Tu comptes bien prendre le train ce soir ?
— Oui, répondit Clemmie en rabattant la capuche de sa parka sur ses boucles rousses pour se protéger du vent glacial. Je n’ai pas encore préparé ma valise, mais avec un peu de chance, j’arriverai à attraper le dernier de la journée… Prue a-t-elle appelé pour prévenir qu’elle est malade ? Elle n’avait pas l’air en forme ce matin. Tu as besoin de moi demain pour la remplacer ? Je peux toujours retarder mon départ d’une journée.
— Pas question ! répliqua sa supérieure hiérarchique. Si Prue n’avait pas fait la fête hier soir jusqu’à une heure avancée de la nuit, elle aurait eu meilleure mine. Tu lui as déjà sauvé la mise la semaine derrière. Cela me désespère de voir comment elle te mène par le bout du nez. Tu es une trop bonne pâte, et elle profite de ta gentillesse.
— Cela ne me dérange pas. Alors, de quoi s’agit-il ?
— Un train de marchandises a déraillé sur la ligne qui rallie Maplehurst ; ils viennent de l’annoncer aux informations. Et pour couronner le tout, les contrôleurs ont décidé de se mettre en grève. C’est l’apocalypse ferroviaire ! conclut Lily qui avait un goût prononcé pour les formules grandiloquentes.
Clemmie poussa un soupir de découragement.
— Il ne manquait plus que ça !
— Pourquoi ne louerais-tu pas une voiture ?… À propos, tu sais conduire ?
— Depuis que j’ai décroché mon permis, il y a onze ans, je n’ai pas touché un volant. Mais ne t’en fais pas pour moi, je trouverai une solution. Dépêche-toi de rentrer à la bibliothèque. Sinon, tu vas mourir de froid.
— OK. Bonne chance et profite de tes vacances !
Lily tourna les talons et, rentrant la tête dans les épaules, Clemmie reprit le chemin de la maison qu’elle partageait avec neuf colocataires. L’intérêt majeur de ce logement, outre le fait qu’elle s’entendait plutôt bien avec les autres résidents, c’était qu’il se situait à dix minutes de marche de son lieu de travail, ce qui lui permettait d’économiser les frais de transport. Un avantage non négligeable pour quelqu’un qui, comme elle, ne roulait pas sur l’or.
Elle mit à profit ces dix minutes pour réfléchir à une solution de secours, et quand elle parvint à destination, elle savait ce qu’elle devait faire. L’imposante demeure de trois étages était déserte et plongée dans l’obscurité, le propriétaire ayant prié ses locataires de vider les lieux durant deux semaines afin de procéder à des travaux de rénovation. De son faste d’antan, quand y résidait une famille de bourgeois nantis servis par des domestiques, il ne restait plus que des plafonds vertigineux fissurés et des parquets qui craquaient.
Les bruits et les recoins obscurs typiques des grandes demeures n’impressionnaient pas Clemmie. Durant les huit premières années de son existence, elle avait vécu dans un manoir beaucoup plus vaste et ancien qui, à en croire la légende, abritait aussi un fantôme.
Elle éteignit la radio que quelqu’un avait laissée en marche, et n’eut pas besoin de parcourir son carnet de contacts pour composer le numéro de téléphone qu’elle connaissait par cœur.
Elle sourit à l’idée qu’elle était certainement la seule bibliothécaire à avoir dans son répertoire les coordonnées de Joaquin Perez, fondateur d’un fonds d’investissement mondialement connu. À défaut de disposer du numéro de portable personnel du milliardaire, impossible de le joindre directement. S’entretenir avec lui tenait du parcours du combattant. Cela supposait de franchir plusieurs barrages successifs, l’ultime contrôle – et sans doute le plus strict – étant effectué par son assistante qui, selon les cas, pouvait se montrer particulièrement féroce.
Cela ne dissuadait pas pour autant les fans de Joaquin de tenter de l’approcher. La perfection de ses traits… et aussi d’autres parties de son anatomie faisait régulièrement l’objet de discussions parmi ses followers sur les réseaux sociaux qui y publiaient souvent leurs fantasmes sur l’un des célibataires les plus convoités, notamment de partager une nuit avec lui pour lui prouver qu’elle était la femme de sa vie.
Clemmie, elle, avait partagé une nuit avec Joaquin. À l’époque, elle avait onze ans, et lui treize. Un sourire attendri flotta sur ses lèvres au souvenir de son ami qui s’était introduit dans sa chambre par la fenêtre, s’était allongé à côté d’elle et l’avait prise dans ses bras tandis qu’elle sanglotait. C’était le jour du décès de Chrissie à l’hôpital.
Lorsqu’elle s’était réveillée le lendemain matin, il était déjà parti malgré l’heure matinale. En descendant à la cuisine, elle avait trouvé sa mère endormie à la table, une bouteille de vin vide à côté d’elle. Depuis, l’anniversaire de la mort de sa sœur jumelle donnait lieu à des moments de partage de souvenirs où le rire le disputait aux larmes.
Une voix grave tira Clemmie de ses pensées.
— Ne quitte pas. J’en ai pour une minute.
Elle n’entendit pas distinctement ce que son ami dit ensuite à son interlocuteur, mais son ton incisif laissait penser que l’individu passait un sale quart d’heure !
Ce Joaquin-là, elle ne le connaissait pas, et elle n’était pas sûre d’avoir envie de le connaître. Il avait une confiance en lui inébranlable, au point qu’elle confinait souvent à l’arrogance… voire s’y apparentait totalement. Son assurance n’était pas uniquement le fruit de son statut social ou de sa fortune. Elle lui venait aussi et surtout de sa détermination farouche pour atteindre ses objectifs. Joaquin n’avait besoin de l’approbation de personne pour avancer. Il traçait son chemin. Plus consensuelle, Clemmie lui enviait parfois ce trait de caractère.
— Voilà une bonne chose de réglée. Maintenant, je suis tout à toi, Clem.
Plus d’une femme rêverait d’entendre ces mots, dans un contexte différent, bien sûr. Parce que leur relation se basait exclusivement sur une amitié profonde, et c’est ainsi que cela devait être.
— Tu es rentré de New York ?
Il y avait séjourné quatre mois pour affaires. De quelles affaires s’agissait-il précisément, elle l’ignorait, mais certainement du genre à l’enrichir encore plus.
La soif d’argent ne connaissait-elle donc pas de limite ?
Ce n’était pourtant pas la motivation première de Joaquin. Il aimait la liberté que procure la richesse, mais surtout, il avait besoin de se lancer des défis et de gagner envers et contre tout.
L’image de son ami brandissant un poing victorieux après avoir escaladé une paroi rocheuse lui revint en mémoire. Elle avait déclaré forfait alors que Chrissie avait suivi Joaquin. Sa sœur jumelle avait toujours été la plus courageuse des deux. Comme Joaquin, elle était accro à l’adrénaline.
Si elle avait vécu, Joaquin l’aurait-il préférée ?
Clemmie s’empressa de refouler le sentiment de culpabilité tapi au fond de son cœur qui se manifestait à l’occasion, se résumant à une seule question : pourquoi elle et pas moi ?
— J’ai regagné Londres hier soir.
— Ton SMS…
— Celui auquel tu n’as pas daigné répondre ?
Elle ignora la pique pour aller droit au but.
— Prévois-tu toujours de te rendre à Maplehurst ?
— Bien sûr. Toi aussi ?
— Oui.
— Dans ce cas, prépare-toi. Je passe te chercher dans… une heure et demie.
— Super ! Merci.
À peine avait-elle raccroché que son téléphone portable sonna.
— Bonjour, maman, dit-elle en répondant à l’appel.
— Une fois de plus, c’est la pagaille dans le trafic ferroviaire ! Quelle guigne ! Tu vas être obligée de reporter ton arrivée. Et moi qui me faisais une joie à l’idée que tu rencontres Harry ce week-end !
Clemmie imaginait sans peine sa mère, toujours chic quelle que soit sa tenue vestimentaire, faisant les cent pas en triturant le médaillon en or qui ne la quittait jamais et renfermait les photos de ses deux filles bébés.
— Pas de panique, maman, tout est arrangé. Quelqu’un va me conduire à la maison en voiture.
Sa mère semblait particulièrement pressée de lui présenter son dernier flirt en date dans la longue liste de ceux qui s’étaient succédé après le départ du plus minable de tous : le père de Clemmie. Sans doute parce qu’avec le dénommé Harry, elle s’était fiancée. À l’en croire, il était « parfait », mais force était de reconnaître que tous les hommes qui avaient traversé sa vie avaient été « parfaits » à un moment donné de leur histoire… jusqu’à ce que la réalité prouve le contraire.
Réfléchie et clairvoyante dans tous les autres domaines, Ruth Leith manquait singulièrement de discernement vis-à-vis de la gent masculine et de ses défauts. D’où la facilité et la rapidité avec lesquelles elle tombait amoureuse. Un véritable cœur d’artichaut, contrairement à sa fille qui n’était pas du genre à « tomber amoureuse ». D’ailleurs cette formulation lui déplaisait fortement, elle qui mettait un point d’honneur à garder le contrôle de ses décisions et de ses hormones. Pas question de s’amouracher d’un type qui lui jurerait une dévotion éternelle un jour, et la trahirait le lendemain !
— Ce « quelqu’un » ne serait pas ton petit ami, par hasard ? S’il souhaite rester dormir, nous pouvons…
— Je n’ai jamais dit qu’il s’agissait d’un garçon.
La remarque déstabilisa sa mère car il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.
— Tu me connais, ma chérie, je n’ai aucun préjugé. La seule chose qui compte à mes yeux, c’est ton bonheur.
— Oui, je sais, maman. Pour autant, je ne suis pas homosexuelle. En fait, la personne en question est bien un homme. Toutefois, ne va pas te faire des idées. Mon chauffeur n’est autre que Joaquin. Il a décidé de passer quelques jours au manoir.
Même une romantique comme sa mère qui croyait dur comme fer au grand amour ne se hasarderait pas à l’imaginer dans la peau de son futur gendre. Les hommes de son espèce ne sortaient pas avec des jeunes femmes petites, maigrichonnes et pourvues d’une crinière rousse dont les boucles rebelles refusaient de se laisser dompter.
— Quelle bonne nouvelle ! Je m’étonne néanmoins que personne ne m’ait prévenue.
Maplehurst Manor était toujours fermé à cette période de l’année. La mère de Joaquin, propriétaire du domaine – un cadeau, semblait-il, de son époux – n’appréciait guère les hivers britanniques. En février, la tradition chez les Perez voulait que la famille se réunisse au grand complet dans leur château en Espagne.
En revanche, il n’en avait pas toujours été ainsi. Clemmie se rappelait qu’assise sur le rebord de la fenêtre, elle devait essuyer la vitre embuée pour regarder la neige tomber au-dehors. Elle se remémorait même son dernier Noël sur place, quand le manoir appartenait encore à sa famille. Elle embellissait certainement la réalité car, à l’époque, le chauffage central fonctionnait mal et il fallait veiller à bien se couvrir pour ne pas mourir de froid. Pour autant, le souvenir du crépitement et de l’odeur des feux de bois dans les cheminées éveillait encore en elle une poignante nostalgie pour cette vénérable demeure élisabéthaine au cœur du comté du Dorset, résidence des Leith pendant des siècles jusqu’à ce que son père la brade, comme il avait dilapidé sa fortune, pour éponger ses dettes de jeu.
Flambeur et charmeur, son père se fichait éperdument du berceau familial. Le sentimentalisme, ce n’était pas son truc, et il ne s’embarrassait pas de scrupules. Il était charismatique et, lorsqu’elle était trop jeune pour se rendre compte de la réalité, Clemmie l’adorait. Elle aurait fait n’importe quoi pour attirer son attention. Une perte de temps et d’énergie puisqu’il lui avait toujours préféré Chrissie et ne s’en était jamais caché.
À présent, son sens du devoir paternel à l’égard de son unique enfant survivant se résumait à l’envoi occasionnel d’une carte postale depuis l’endroit dans le monde où il se trouvait. Clemmie ne l’avait pas revu depuis des années. Il n’avait pas contribué financièrement à son éducation, ni versé la pension alimentaire qu’il devait pourtant à son ex-femme. Celle-ci avait emménagé dans le pavillon à l’entrée du parc, un logement « de fonction » qui allait de pair avec son nouveau job : gouvernante de la demeure dont elle était auparavant la maîtresse de maison.
Le courageux père de famille était parti à l’annonce du diagnostic du cancer de Chrissie. Il avait juste laissé un mot expliquant qu’il ne supporterait pas de voir sa petite princesse perdre ses cheveux. Il ne s’était même pas déplacé pour assister aux obsèques.
La voix maternelle tira Clemmie de ses sombres pensées.
— Joaquin vient-il avec une petite amie ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, maman.
— Il te l’aurait certainement dit. Il te raconte tout !
Il est vrai qu’il n’avait guère de secrets pour elle… du moins le croyait-elle. Leur relation avait pourtant mal débuté et rien ne laissait supposer qu’elle évoluerait vers une amitié indéfectible. L’arrivée de Joaquin au manoir avait, en effet, correspondu au départ de Clemmie et de sa mère. Si cette dernière, avec son pragmatisme légendaire, avait accepté de déménager et de devenir l’employée des nouveaux propriétaires, Clemmie avait eu beaucoup de peine à abandonner la chambre qu’elle avait toujours partagée avec sa sœur jumelle qui, à l’époque, passait plus de temps à l’hôpital qu’au manoir. Voilà pourquoi elle avait détesté Joaquin avant même de le connaître.
Sa première rencontre avec le « garçon qui lui avait volé sa maison » avait eu lieu dans les bois que Clem s’obstinait alors à considérer comme les siens malgré la vente du domaine. Ce jour-là, elle avait grimpé dans un arbre pour secourir un chat. Le félin était redescendu sans la moindre difficulté tandis qu’elle était restée accrochée à une branche par son gilet. Coincée, elle avait accepté son aide à contrecœur, mais une fois sur le plancher des vaches, elle lui avait balancé un coup de pied dans le tibia quand il avait eu l’outrecuidance de déclarer d’un ton supérieur que les filles, ça ne grimpait pas aux arbres, et qu’elle n’avait rien à faire dans une propriété privée.
Des débuts fort peu prometteurs. Toutefois, les tensions initiales s’étaient apaisées lors du premier été qu’ils avaient tous deux passé à Maplehurst. Ce qui avait beaucoup contribué à les rapprocher, c’était l’exemple déplorable donné par leurs parents respectifs. Ils en avaient l’un et l’autre conclu que le mariage était fait pour les imbéciles, et que jamais ils ne convoleraient en justes noces.
« Au moins, toi, tu as une mère digne de ce nom, avait-il déclaré. Chez moi, mes deux parents se valent ; il n’y en a pas un pour rattraper l’autre. »
Elle avait alors pris conscience qu’elle avait effectivement de la chance parce que sa mère l’aimait et ne manquait jamais une occasion de le lui montrer. Contrairement à Clemmie, Joaquin vivait dans l’opulence. Il lui suffisait de demander pour obtenir le dernier gadget à la mode. En revanche, ses parents ne lui témoignaient guère d’amour.
En fait, tous les Perez étaient snobs. Ils étaient très fiers de leur réussite et ne reculaient devant rien, quitte à sacrifier leur amour-propre, pour cultiver leur réputation de famille exemplaire et éviter les scandales à tout prix. Une réputation complètement illusoire car, lorsque le vernis craquelait, l’image se révélait nettement moins reluisante.
Leur argent leur permettait de s’acheter une bonne conscience. Comme le lui avait expliqué Joaquin, un Perez ne divorçait pas. Même malheureux en couple, il restait marié. C’est ainsi que son père avait offert Maplehurst Manor à sa femme. Après ce cadeau, celle-ci avait fermé les yeux sur l’existence de cette maîtresse contrainte d’avorter et qui avait fini par se suicider. La jeune fille n’ayant aucune famille, le scandale avait été étouffé avant d’éclater au grand jour.
Bien que Clemmie et Joaquin aient grandi dans des contextes très différents et suivi chacun sa voie, leur amitié avait perduré, se renforçant au fil du temps. Il ne se passait pas une semaine sans qu’ils échangent des nouvelles. Étonnamment pourtant, leur vie sentimentale ne figurait pas parmi les sujets abordés. Clemmie tenait ses informations sur celle de Joaquin des médias et des réseaux sociaux, encore qu’à les en croire, son ami d’enfance s’apprêtait à se marier une bonne dizaine de fois par an !
À terme, il finirait sans doute par le faire, ce qui sonnerait vraisemblablement le glas de leur complicité. Quelle femme accepterait que son époux envoie des messages à une autre plusieurs fois par semaine, parfois à deux heures du matin ? Même si la destinataire n’avait rien d’un top-modèle…
Car, si cela ne l’empêchait pas d’être bien dans sa peau, Clemmie ne faisait preuve d’aucune complaisance vis-à-vis de son physique. Elle se trouvait un visage un peu trop triangulaire avec une bouche trop grande, une chevelure trop rousse et un corps trop filiforme. Pour autant, bien que ne correspondant pas aux canons de la beauté classiques, elle se reconnaissait un certain charme avec ses yeux verts et ses taches de rousseur, ce qui lui valait souvent d’attirer les regards masculins.
— En tout cas, ajouta sa mère, s’il est en galante compagnie, je compte sur toi pour m’en informer par texto.
— Entendu, maman. À tout à l’heure.
Tandis qu’elle achevait ses préparatifs, Clemmie ne cessait de songer à cette éventualité. Après tout, pourquoi n’emmènerait-il pas sa dernière conquête au manoir ? C’était son droit le plus strict et, le cas échéant, il n’avait aucune raison de lui en parler ni aucun compte à lui rendre. Elle ne s’était jamais autorisée à nourrir des sentiments autres qu’amicaux à son égard. Il ne lui avait cependant pas échappé que les conversations s’interrompaient quand il entrait quelque part, pas plus qu’il avait un physique d’apollon. Par le passé, elle avait bien ressenti un certain émoi à sa vue, émoi qu’elle était alors trop novice pour cacher. Il avait eu le bon goût de feindre de ne rien remarquer ou, option beaucoup moins flatteuse pour son ego, il ne l’avait réellement pas remarqué.
Quoi qu’il en soit, mieux valait qu’il ne se passe rien entre eux. Elle chérissait trop leur amitié pour risquer de la perdre. Et puis la vie était trop courte pour se la compliquer. Dernière complication et non des moindres, non seulement elle n’était pas son type de femme – il semblait avoir une prédilection pour les grandes, sophistiquées, aux formes voluptueuses et aux jambes interminables, le cliché de la femme fatale, en somme ! –, mais lui-même ne correspondait pas vraiment au profil du parfait candidat.
Elle en avait rencontré quelques-uns qui cochaient pas mal de cases, leur principale qualité étant de ne pas ressembler à son géniteur. Toutefois, aucun n’avait suscité en elle le moindre frisson.
Elle omettait volontairement le baiser échangé avec Joaquin le jour où elle avait fêté ses dix-huit ans. Ils s’étaient embrassés sur la bouche, et non sur les joues, mais cela ne comptait pas car il ne s’agissait ni plus ni moins que de lui souhaiter un joyeux anniversaire. Ils en avaient d’ailleurs plaisanté le lendemain… enfin surtout lui !
Qui en avait pris l’initiative ? Elle n’en avait pas un souvenir précis. Joaquin lui avait fait la surprise de l’emmener pique-niquer au bord du lac. Il avait prévu un véritable festin, sans oublier une bouteille de champagne pour célébrer sa majorité. L’alcool aidant, elle s’était assoupie sur la couverture. Lorsqu’elle avait subitement ouvert les yeux, elle avait découvert son visage très près du sien. Joaquin avait une expression qu’elle ne lui connaissait pas. Alors, obéissant à une pulsion, elle avait noué ses bras autour de son cou et avait plaqué ses lèvres contre les siennes. Il avait tout d’abord répondu à son baiser puis, très vite, il s’était écarté. Elle se remémorait comme si c’était hier la crispation au creux de son ventre et cette sensation de plénitude, vite remplacée par un sentiment de mortification et une envie de disparaître sous terre.
Son rejet lui avait fait l’effet d’une douche froide.
« Nous avons un peu trop bu », avait-il murmuré, ce qui n’avait pas atténué son trouble.
Au moins ne s’était-il pas moqué.
Joaquin raccrocha, satisfait, puis fit démarrer son véhicule. L’entretien téléphonique avec son assistante n’avait pas duré plus de dix minutes et lui avait confirmé, s’il en était besoin, que Rose était d’une efficacité redoutable. En l’espace d’une heure à peine, elle avait géré son planning de main de maître et reporté ses rendez-vous du lendemain. Initialement, il prévoyait de partir un jour plus tard. Néanmoins, l’appel de Clem tombait à pic, car Joaquin se réjouissait de passer vingt-quatre supplémentaires à Maplehurst.
Il avait toujours aimé cet endroit, même si sa mère l’occupait une partie de l’année. Il aurait nettement préféré qu’elle se montre à son égard aussi distante que lorsqu’il était enfant. Bien sûr, il ne se faisait aucune illusion : l’amour maternel n’avait rien à voir avec ce changement de comportement. Il s’agissait surtout d’un stratagème – fort peu convaincant, au demeurant – pour lui soutirer des fonds supplémentaires parce que, à l’en croire, elle peinait à joindre les deux bouts à cause de l’inflation.
Joaquin savait pertinemment qu’il n’en était rien. Elle recevait une rente mensuelle substantielle de la part de son époux, avec une rallonge lorsque son volage de mari était pris en flagrant délit d’adultère avec l’une ou l’autre de ses jeunes secrétaires particulières, kinésithérapeutes ou professeures de yoga… ce qui se produisait souvent.
Il y avait un an que Joaquin n’avait pas remis les pieds au manoir. Il s’y était rendu à l’occasion d’un gala de charité organisée par Aria Perez dans le but inavoué de se donner bonne conscience. Clem étant absente, il s’était ennuyé ferme, d’autant que sa mère n’avait rien trouvé de mieux que d’y convier de jeunes femmes bien sous tous rapports et susceptibles de lui donner les petits-enfants qu’elle souhaitait si ardemment ! Une initiative surprenante sachant qu’elle ne supportait pas plus d’un quart d’heure la compagnie de son fils, alors en bas âge. Elle attribuait son peu de patience à ses « nerfs fragiles ».
Cette fois, sa mère ne serait pas présente. Elle, ainsi que la famille Perez au grand complet sauf lui, assistait comme chaque année au dîner d’anniversaire de son propre mariage et de celui de ses beaux-parents. Un événement tellement ancré dans la tradition qu’il se perpétuait malgré le décès du grand-père.
Joaquin était a priori le seul du clan à mesurer l’hypocrisie d’une telle célébration, chacune de ces unions ayant abouti à un véritable naufrage. S’il ne s’était agi que d’une soirée, il aurait pu faire un effort, mais la réunion durait tout un week-end, et lui valait immanquablement des réflexions sur son célibat. À son âge, il était plus que temps qu’il se marie. C’était son devoir.
Au fil des années, il était passé maître dans l’art de feindre d’écouter les conseils des uns et des autres. Il jouait à flatter les ego surdimensionnés des membres de sa famille. Pour autant, sa tolérance avait des limites, et sa grand-mère les avait outrepassées pas plus tard qu’aujourd’hui. Elle avait ni plus ni moins insulté son intelligence !
Le message avait la délicatesse d’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Il s’agissait d’une énorme bague de fiançailles accompagnée d’un mot expliquant qu’elle lui envoyait ce « précieux bijou » dans l’espoir de le voir porter un jour, quoiqu’elle doute d’être encore en vie à ce moment-là.
Or Joaquin savait que la bague était restée dans le coffre d’une banque durant des années parce qu’elle appartenait à sa belle-mère qu’elle détestait. Se rappelant qu’il avait toujours le maudit bijou dans la poche de sa veste, il l’en sortit et le fourra dans la boîte à gants. Quant au décès de son aïeule, il ne risquait pas de se produire de sitôt. La « vieille dame » rentrait tout juste d’une expédition au Kilimandjaro où elle était le personnage vedette d’un reportage intitulé : Les Nouveaux Octogénaires du xxie siècle.
Sans doute considérait-elle le refus de son petit-fils de participer au raout familial comme un camouflet. Il faut reconnaître qu’il n’avait pas mis les formes lorsqu’il avait répondu au bristol et il l’avait fait sciemment. Laconique, son SMS se résumait à :
Impossible de me joindre à vous, cette année. J’ai d’autres projets pour le week-end. Profitez-en bien.

Un style direct, sans aucune rondeur ni la moindre excuse. Il était temps qu’il mette un terme à cette corvée ! Ce n’est qu’après avoir appuyé sur l’icône d’envoi qu’il s’était interrogé sur la nature de ses « autres projets ». Tout naturellement, il avait pensé à Maplehurst. Bien qu’il y passe tous ses étés, il ne s’y était encore jamais rendu à cette époque de l’année. Or, il se rappelait que Clem lui avait montré des photos du domaine enneigé, et l’image du manoir sous un épais manteau blanc demeurait gravée dans sa mémoire.
Autre avantage et non des moindres, sa mère n’y séjournait jamais l’hiver. Elle préférait la belle saison pour y jouer la châtelaine et organiser ses événements caritatifs. Cela lui permettait d’éviter son mari qui, de son côté, sautait d’une destination à la mode à une autre, entraînant dans son sillage quelques jeunes « assistantes » nubiles, aptes à satisfaire ses besoins… quels qu’ils soient. Elle célébrait Noël dans leur chalet d’une station de ski huppée, rejoignait aussitôt après l’Espagne puis, sur le trajet du retour vers l’Angleterre, elle faisait une halte dans un luxueux spa en Suisse pour une cure détox.
Une fois sa décision prise, Joaquin n’en avait parlé à personne, sauf à Clemmie… laquelle avait omis de lire son message, ce qui ne lui ressemblait pas.
Sa distraction serait-elle due à l’existence d’un petit ami ?
L’hypothèse ne l’enchantait guère, mais de toute façon, Joaquin n’avait pas l’intention de creuser le sujet. Pour qu’une amitié d’enfance dure, il convenait de respecter certaines règles tacites, et son amitié avec Clemmie, il y tenait par-dessus tout.
Le cours de ses pensées le ramena des années en arrière, le jour où Clem avait fêté ses dix-huit ans. Le champagne aidant, elle s’était assoupie, et il avait observé la manière dont elle clignait des paupières et dont sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration. À un moment donné, elle avait poussé un petit cri et ses poings s’étaient agités comme pour combattre un démon invisible.
Faisait-elle toujours ce cauchemar dont elle lui avait parlé ? Celui où elle tentait de sauver sa sœur, mais où elle devait choisir entre sa propre survie et celle de Chrissie. Elle se réveillait systématiquement en larmes, avec un affreux sentiment de culpabilité.
Tandis qu’il la contemplait, elle avait alors émergé du sommeil, le prenant en flagrant délit, puis contre toute attente, elle avait noué ses bras autour de son cou et avait plaqué ses lèvres contre les siennes. Il ignorait encore comment il avait réussi à résister à la tentation d’explorer cette bouche si sensuelle et à s’écarter. Sans doute parce que, dans sa tête, une alarme s’était déclenchée : Ne fais pas ça, c’est Clemmie… c’est Clemmie !
Depuis qu’il l’avait rencontrée, son amie était son point d’ancrage dans l’existence, celle qui l’aidait à garder les pieds sur terre quand l’opinion publique l’encensait ou que les médias financiers vantaient son flair infaillible. Parfois, il craignait que la vie ne la malmène tant elle avait tendance à idéaliser les gens et les situations. Pour autant, elle ne manquait ni de clairvoyance ni de recul face aux événements. Son regard d’un vert extraordinaire, souligné par des cils et des sourcils étonnamment sombres compte tenu de la couleur de sa chevelure, semblait vous sonder jusqu’au fond de l’âme. Il savait aussi sourire sans qu’aucun muscle de son visage si expressif bouge.
Joaquin songeait encore à son joli minois lorsqu’il arriva dans la rue où habitait Clemmie. Divisées en appartements, de grandes demeures quasiment identiques les unes aux autres s’alignaient le long du trottoir. Il repéra le numéro indiqué par son amie et, par chance, trouva une place juste devant pour se garer. Il n’avait pas encore mis les pieds chez Clemmie depuis qu’elle avait emménagé là, six mois auparavant.
Il s’apprêtait à appuyer sur la sonnette lorsque la porte s’ouvrit brusquement, révélant un hall d’entrée exigu, peint dans une couleur coquille d’œuf qui avait connu des jours meilleurs.
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